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Londres, novembre 1813

Il sortit de l’eau. Nu.

Son corps musclé se découpait sur la mer turquoise des Caraïbes. Avec sa peau mouillée luisant sous le soleil, il ressemblait à un dieu païen, alors qu’il n’était qu’un pirate.

Un pirate qui lui avait volé son cœur et sa vertu. Debout, les jambes écartées sur la plage cristalline, il dégageait une chaleur et une force impressionnantes. Capitaine à l’autorité incontestée, il évoquait le danger à l’état brut.

À la vue de son sexe tendu par le désir, elle se mit à respirer légèrement plus vite.

Percevant cette infime altération de son souffle, il tourna les yeux vers elle. Comme chaque fois qu’il la regardait, elle eut l’impression qu’il la violait, même si elle ne distinguait pas ses traits. De son visage, elle n’avait jamais aperçu que ses prunelles noires et brûlantes.

Avec cette grâce féline qui le caractérisait, il se dirigea vers elle avec des intentions évidentes, la renversa sur le sable chaud et s’empara de sa bouche.

Son baiser la dévasta par sa violence et son intensité. Quand il promena ses mains sur sa peau, les derniers vestiges de sa volonté s’envolèrent.

Doux mais déterminés, ses doigts s’aventurèrent vers son ventre, tandis qu’il posait les lèvres au creux de son cou, de sa gorge, de ses seins… Plus chaudes que le soleil, elles capturèrent le bout d’un sein, en aspirèrent la saveur, diffusant des coulées de lave jusqu’au creux de ses cuisses.

Avec un gémissement, elle écarta les jambes et retint son souffle lorsqu’il appuya son sexe contre le sien, décuplant l’urgence du désir.

— Je t’en prie… l’implora-t-elle.

Répondant à son impatience, il la pénétra, mais au lieu de bouger en elle, il resta immobile, se délectant de la sentir si étroite autour de lui. Il voulait la faire pleurer de volupté : pas question d’aller trop vite. Il assouvirait sa faim dévorante, oui, mais lentement, très lentement.

— Comment peux-tu l’épouser ? demanda-t-il soudain avec rudesse.

— Je n’ai pas le choix. Je suis liée par une promesse solennelle.

Son regard intense la brûlait.

— Ton duc est un homme froid, dépourvu de passion. Jamais il ne te mettra en feu, jamais il ne te fera bouillir le sang comme moi.

Sachant qu’il disait vrai, elle détourna la tête. Son mariage imminent l’emplissait de désespoir. Elle aurait voulu l’oublier, mais… son pirate n’avait pas l’intention de l’y aider.

Il enfouit une main dans ses cheveux.

— Tu m’appartiens. Tu es à moi, à moi seul, tu entends ? Et je suis à toi. Tu m’as créé.

Sa possessivité la galvanisait, enflammait ses sens.

— Oui, dit-elle simplement.

Il se cambra légèrement puis revint en elle d’un coup de reins puissant, la pénétrant complètement.

— Quand tu feras l’amour avec lui, c’est à moi que tu penseras. À mes caresses, à mon odeur, au goût de ma peau, à mon sexe au fond de toi.

— Oui, oui… à toi. Rien qu’à toi.

Elle attira sa bouche vers la sienne.

Son corps soudé au sien se mit alors en mouvement, s’emparant d’elle, l’appelant à lui. Il n’était pas tendre, mais elle ne voulait pas de tendresse. Au contraire, elle se soulevait pour aller au-devant de ses assauts, lui répondant avec vigueur, tremblant de plaisir.

— Encore, encore, murmura-t-il contre ses lèvres. Donne-moi plus. Abandonne-toi… viens… viens…

L’orgasme éclata en elle en une succession de vagues divines tandis qu’il allait et venait, allait et venait jusqu’à son propre assouvissement. Vaincu, il se laissa tomber sur elle et leurs souffles se mêlèrent alors que la tempête qui les avait secoués se calmait peu à peu. Leur faim féroce était momentanément assouvie.

Comblée, elle se laissa lécher par les vagues qui rafraîchissaient son corps enfiévré…

 

 

Lentement, Raven Kendrick émergea du rêve pour reprendre pied dans la réalité.

Elle était dans sa chambre, dans son lit. La froide lumière de l’aube filtrait à travers les rideaux de soie damassée. Le souvenir du violent orgasme que son pirate venait de lui donner faisait encore palpiter son corps. Il l’habitait comme une onde sauvage qui courait dans son sang, même s’il n’était… qu’une illusion.

Le désir insatisfait lui arracha un soupir. Roulant de côté, elle saisit un oreiller et le pressa contre ses seins frémissants.

Son amant n’existait que dans son imagination, même s’il lui semblait parfois aussi réel que n’importe quel homme en chair et en os. Il n’avait ni identité ni passé autres que ceux qu’elle lui avait inventés. Il était arrivé dans ses rêves par une belle matinée pour prendre possession d’elle, corps et âme.

Se remémorant leur dernier interlude, elle ferma les yeux. Ses exigences fictives lui avaient laissé une moiteur chaude entre les jambes.

Dans la vie normale, elle n’avait jamais connu l’ivresse d’avoir un homme en elle. Elle ne pouvait que l’imaginer. En fait, elle savait des choses qu’une jeune fille vierge était censée ignorer, mais qui lui avaient été révélées grâce à un livre érotique rare ayant appartenu à sa mère. Il s’intitulait Une passion du cœur. Elizabeth Kendrick le tenait de l’homme qu’elle avait désespérément aimé, et auquel elle avait été forcée de renoncer. Un cadeau d’adieu, en quelque sorte, pour qu’elle ne l’oublie pas…

Il s’agissait d’un journal écrit par une Française anonyme, relatant une véritable et tragique histoire d’amour, pleine de détails subtils sur le désir charnel. Pendant des années, la mère de Raven y avait puisé un certain soulagement en s’identifiant à l’héroïne, à travers laquelle elle revivait sa passion perdue.

Mais une jeune lady vertueuse ne devait pas s’adonner à de pareilles lectures. C’était scandaleux.

Raven fronça les sourcils avec un air de défi. Peut-être était-ce condamnable de nourrir de telles illusions, mais dans ses rêves, au moins, elle avait la liberté de se détacher du carcan social, de satisfaire cette impatience qui l’agitait, de donner libre cours à ses penchants interdits sans s’attirer l’opprobre. Et surtout, elle pouvait se livrer tout entière à un amant sans craindre d’y laisser son cœur, comme sa pauvre mère.

Raven serra les poings involontairement en sentant poindre la hantise familière. Jamais elle ne s’éprendrait d’un homme réel, après avoir vu comment cela pouvait détruire et rendre esclave de souvenirs déchirants. Pendant des années, sa maman avait passé ses nuits à sangloter, à se lamenter sur son amour perdu, et ses journées à étudier son précieux journal pour en mémoriser chaque ligne.

Les yeux embués, Raven ouvrit le tiroir de la table de nuit et en sortit le livre incrusté de pierres précieuses. Comme elle avait souffert de voir Elizabeth gâcher sa vie à se languir d’un être inaccessible !

Sa mort l’avait anéantie, et elle s’était juré de ne jamais aimer, de ne jamais laisser un homme s’emparer de son âme. Elle contrôlerait elle-même son destin, et même si elle se mariait, les sentiments n’entreraient pas en ligne de compte.

Des coups frappés à la porte la tirèrent de ses lugubres pensées. Raven s’empressa de remettre le journal dans le tiroir avant que Nan, sa femme de chambre, apparaisse avec un plateau. Elle semblait tout excitée.

— Bonjour, mademoiselle ! Je vous apporte un petit déjeuner copieux pour vous permettre de tenir jusqu’au repas de noces, dans plusieurs heures.

Ce rappel à la réalité lui serra le cœur. Le jour de son mariage était arrivé.

Elle s’assit lentement pendant que Nan lui servait une tasse de chocolat.

— Vous vous rendez compte, mademoiselle Raven ! Vous allez être duchesse ! Un vrai conte de fées, pas vrai ? Oh… pardon, mademoiselle, je ne devrais pas bavarder comme ça, à tort et à travers. C’est que je n’ai jamais connu une vraie duchesse, jusqu’ici.

Raven se força à sourire.

— Ce n’est rien, Nan. Je suis moi-même très impressionnée.

Il faisait déjà froid, en ce mois de novembre. La femme de chambre ralluma le feu dans la cheminée et s’inclina brièvement.

— L’eau de votre bain est en train de chauffer, mademoiselle. Si vous le voulez bien, je reviendrai dans une demi-heure pour vous aider à faire votre toilette et à vous habiller.

— Oui. Merci, Nan.

Raven prit la fourchette, mais la reposa aussitôt. Elle n’avait pas faim. Dans quelques heures, elle allait épouser un éminent aristocrate vénéré dans les plus hautes sphères. Elle attendait impatiemment ce jour depuis des mois. Alors pourquoi avait-elle maintenant l’impression qu’elle s’apprêtait à rejoindre un peloton d’exécution ?

Elle essaya de se reprendre. Toutes les jeunes mariées étaient nerveuses, à l’approche de la cérémonie. C’était normal. Il était absurde d’avoir des doutes sur son avenir. Ce mariage avec le duc de Halford aurait comblé sa mère, qui rêvait que sa fille acquière une position légitime au sein de la noblesse. Raven ne serait plus une exilée tenue à l’écart.

Elle aurait sa place quelque part.

En tant que duchesse, elle serait acceptée par la crème de la société… cette société dont sa mère avait été bannie après que son père, furieux, l’eut envoyée aux Antilles, plus de vingt ans plus tôt.

Raven porta la tasse de chocolat à ses lèvres en s’efforçant d’ignorer ses pressentiments. Son futur mari, le duc de Halford, un homme fier et obstiné qui avait eu la malchance de perdre accidentellement ses deux précédentes épouses, avait le double de son âge. Auprès de lui, elle ne serait plus sujette aux affres de cette solitude désespérante qui était son lot depuis presque toujours.

Elle avait de la chance d’avoir attiré Halford, malgré les désavantages de sa position. Bien qu’elle fût citoyenne anglaise, elle était née aux Antilles et n’était venue à Londres pour la première fois qu’au printemps dernier, un an après la mort de sa mère. À contrecœur, elle s’était réconciliée avec sa famille, son grand-père le vicomte, et sa grand-tante qu’elle surnommait « le dragon » et qui avait parrainé son entrée dans le monde.

Raven avait fini par comprendre combien il était important pour elle de se sentir acceptée.

À son grand soulagement, sa première saison avait été un triomphe. D’innombrables admirateurs l’avaient poursuivie de leurs assiduités et, parmi les nombreuses demandes en mariage qu’elle avait reçues, une demi-douzaine au moins s’étaient révélées des plus estimables. Sa grande réserve en toute occasion avait dupé les tenants de la morale. Avec le scandale secret qui avait entaché son passé, elle n’aurait pu se permettre le moindre faux pas susceptible de compromettre son entrée dans le monde. Car elle voulait appartenir à la bonne société… même si elle mourait d’envie de lui faire des pieds de nez.

Ses manières non conventionnelles ne constituaient certes pas un atout. Son enfance dans l’île de Montserrat, aux Antilles, avait fait d’elle un être épris de liberté. Petite fille, elle se comportait comme un garçon manqué. Elle adorait plonger et se baigner dans des criques isolées, jouer aux pirates, chevaucher cheveux au vent. Même son prénom n’était pas orthodoxe : elle l’avait hérité de la couleur de ses cheveux1qu’elle devait aux ancêtres espagnols de son vrai père.

Dès son arrivée en Angleterre, elle avait dû réprimer sa fougue naturelle pour entrer dans le moule de la conformité et se plier aux règles de la bienséance. Elle voulait être acceptée coûte que coûte.

Seuls ses galops matinaux dans le parc lui permettaient de se défouler. Et quand ses ardeurs passionnées la taraudaient, elle s’évadait avec son pirate imaginaire. Il n’était qu’une illusion qui l’embrasait d’un désir inassouvi, mais il satisferait ses envies les plus profondes autrement mieux que son duc de chair et de sang, elle n’en doutait pas.

Était-ce à cause du froid ou de ses appréhensions ? Raven frissonna soudain. Se gourmandant sévèrement, elle écarta son plateau et se leva. D’habitude, à cette heure-là, elle chevauchait dans le parc. Aujourd’hui, elle devait se préparer pour son mariage.

Elle venait de s’envelopper dans une robe de chambre en lainage lorsqu’on frappa de nouveau à la porte. C’était sa tante.

Grande, élégante, les traits fins et des cheveux gris tirés qui lui donnaient un air de majesté, Catherine, lady Dalrymple, avait une allure imposante.

— Quelque chose ne va pas ? s’étonna Raven en fronçant les sourcils.

Il n’entrait pas dans les habitudes de sa grand-tante de faire ainsi irruption chez elle, et encore moins à une heure aussi matinale car elle se levait beaucoup plus tard, d’ordinaire.

— Tout va bien, répondit-elle avec un sourire crispé. Je viens seulement vous apporter un cadeau de mariage.

Elle lui tendit un petit écrin capitonné de satin.

— Ils appartenaient à Elizabeth. Je pense qu’elle aurait aimé qu’ils vous reviennent.

Raven sentit son cœur chavirer à l’évocation de sa mère. Intriguée, elle ouvrit la boîte et découvrit avec stupeur un magnifique collier de perles avec les boucles d’oreilles assorties, dont le lustre attestait la valeur inestimable.

Se demandant ce qui motivait une telle générosité de la part de lady Dalrymple, qui la traitait d’ordinaire avec une froideur frisant l’aversion, Raven lui jeta un regard interrogatif.

— Je doutais réellement que ce jour advienne, expliqua sa tante en réponse à sa question silencieuse. Mais à présent que votre mariage est imminent, j’estime que vous avez le droit de porter cette parure.

— Elle est magnifique…

— Elizabeth n’a pas voulu l’emporter quand elle est partie, observa sa tante avec désapprobation. Un geste de mépris fort imprudent, car elle en aurait obtenu un bon prix. Bref, j’ai pensé que c’était l’occasion pour vous de revêtir ces perles.

Surprise mais reconnaissante, Raven tempéra sa réponse.

— Oui, merci. J’en serai très heureuse, en effet.

Catherine s’apprêtait à sortir mais se ravisa en haussant un sourcil aristocratique.

— Je dois reconnaître que vous m’avez agréablement surprise, Raven. Jamais je n’aurais imaginé que vous feriez un mariage aussi avantageux.

— Pourquoi ? ne put s’empêcher de rétorquer la jeune fille. Mes origines illégitimes m’empêchaient de viser si haut, selon vous ?

— Rares sont ceux qui connaissent le secret de votre naissance, Dieu merci. Non, en vérité je ne m’attendais pas que vous ayez le bon sens d’accepter d’épouser Halford. Vous aviez tellement de prétendants que… je craignais que vous ne choisissiez un parti inacceptable, pour le simple plaisir de nous contrarier.

Raven avait effectivement collectionné les soupirants. L’un d’entre eux, plus particulièrement, n’avait cessé de la harceler, même après l’annonce de ses fiançailles avec Halford, manquant de peu de susciter un scandale. Heureusement, sa grand-tante n’en avait rien su.

— Je sais que vous avez une piètre opinion de moi, mais je n’aurais jamais rien fait de tel.

— Peut-être pas. Enfin, j’ai cru à tort que vos fiançailles ne résisteraient pas à la grande disparité qui existe entre vous et Halford. Le duc est un être fier, conscient de sa supériorité due à son rang. Il ne vous est pas très assorti.

— Il est altier, certes, et à cheval sur les convenances, mais il est gentil.

— Bon, au moins vous ne vous bercez pas d’illusions stupides en imaginant que les sentiments ont induit cette union. L’amour n’assure pas le bonheur, votre mère l’a découvert à ses dépens.

Raven se raidit.

— En effet. Il peut même engendrer beaucoup de malheur. J’ai bien appris la leçon, tante Catherine.

— Vous êtes plus sensée qu’Elizabeth.

Raven baissa les yeux pour cacher sa colère. Cette conversation l’insupportait. Elle n’avait aucune envie de déterrer des souvenirs douloureux, et encore moins de les évoquer avec le dragon.

— Vous aurez le destin qu’elle souhaitait pour vous : une place dans la société que sa folie lui a fait perdre, ajouta lady Dalrymple.

Cette fois, c’en était trop. Raven releva la tête et toisa sa tante avec un regard perçant.

— Vous voulez dire, une place qu’elle a perdue quand sa propre famille l’a chassée.

— Nous n’avions pas d’autre choix que d’obliger Elizabeth à se marier. Elle courait à la catastrophe. Quel scandale odieux ! Se faire engrosser par un homme marié…

Raven tressaillit.

— Grand-père n’était pas obligé de la désavouer en l’envoyant au bout du monde !

— Non, admit Catherine avec une froideur accrue. Mais Jervis a pris la bonne décision. Comment aurait-il pu tolérer le déshonneur que la conduite de sa fille lui infligeait ?

— Mieux valait la contraindre à épouser un homme qu’elle n’aimait pas et la bannir de sa vue ?

— Elizabeth a compris que ce mariage était son seul salut. En épousant Kendrick, elle s’est épargné la disgrâce et vous a évité d’être une bâtarde !

Raven se crispa en sentant s’éveiller ce sentiment de culpabilité qui la poursuivait. Sa mère s’était sacrifiée pour elle, alors que son existence l’avait perdue. Cela n’excusait ni la cruauté ni l’inflexibilité de son grand-père et de sa grand-tante.

— Si ma mère n’avait pas été forcée de vivre parmi des étrangers, si elle était restée chez elle, entourée de sa famille et de ses amis, peut-être aurait-elle pu surmonter cette passion sans espoir. Elle ne se serait pas languie toute sa vie pour un amour impossible.

— Si elle n’avait pas été aussi faible, elle n’en serait pas arrivée là. D’ailleurs, elle a très vite regretté sa terrible erreur.

— Excusez-moi si je vous parais irrespectueuse, mais qu’en savez-vous ? répliqua-t-elle avec ironie.

— Elle me le disait dans ses lettres.

— J’ignorais que maman vous écrivait, s’étonna Raven.

— Eh bien, elle le faisait. Sa correspondance montre clairement qu’elle avait recouvré ses esprits. Elle regrettait amèrement sa déchéance, la perte de son rang et de ses privilèges. La vie qu’elle aurait pu mener, et que vous méritiez, lui manquait… C’est pourquoi elle tenait tant à ce que vous ayez un destin différent.

Le dragon avait certainement raison, songea sombrement Raven. Réparer sa faute était devenu une obsession pour sa mère. Elle s’était évertuée à lui inculquer l’éducation et le savoir-vivre dignes d’une lady, afin qu’elle puisse occuper la position qui lui revenait en Angleterre. Sur son lit de mort, elle lui avait demandé de jurer qu’elle épouserait un noble…

— Avez-vous toujours ses lettres ?

— Non, je ne les ai pas gardées. Mais elle aurait été soulagée d’apprendre que vous épousez un duc.

— Elle aurait surtout été soulagée de savoir que je ne risque plus d’être étiquetée de bâtarde, corrigea la jeune fille. Elle connaissait la cruauté des gens du monde, et elle voulait que je sois protégée par mon rang et ma richesse, au cas où mes origines seraient découvertes. Une duchesse n’est pas aussi vulnérable à ce genre d’affront qu’une simple Mlle Kendrick.

— En tout cas, je vous sais gré de n’avoir pas jeté le déshonneur sur votre famille, comme elle.

Raven serra les poings.

— Si vous redoutiez tant que je vous fasse honte, ma tante, je me demande pourquoi vous avez accepté de parrainer ma première saison.

— Pour sauver les apparences, bien sûr. Et parce que votre grand-père l’entendait ainsi, rétorqua Catherine avec hauteur. Si vous voulez mon avis, Jervis s’est conduit inconsidérément en vous déroulant le tapis rouge comme si vous aviez été la fille prodigue. Quand Elizabeth est morte, il s’est bêtement reproché d’avoir été trop dur…

— Il l’a été !

Son grand-père, Jervis Frome, vicomte Luttrell, avait effectivement changé d’attitude quand sa fille avait disparu. Puis il avait commencé à souffrir du cœur et avait voulu connaître Raven, son unique petite-fille. Il l’avait invitée en Angleterre pour faire amende honorable.

— Nous avons perdu assez de temps, trancha Catherine avant de sortir. Dépêchez-vous de vous préparer. Nous ne pouvons nous permettre de faire attendre le duc.

Une fois seule, Raven contempla les perles sans les voir. Être l’objet du mépris et de la morgue de sa tante n’était pas une expérience nouvelle pour elle.

Elizabeth avait suscité la colère et mis en péril le statut social de son arrogante famille en tombant passionnément amoureuse d’un Américain marié, un riche armateur qui lui avait fait un enfant. Elle avait évité le désastre en épousant Ian Kendrick, le fils d’un voisin sans le sou, qui avait passé sa vie à les détester, elle et sa fille bâtarde.

Raven frémit intérieurement en pensant à l’homme censé être son père. Jamais il n’avait manqué une occasion de lui rappeler qu’elle était le fruit d’un adultère et que sa mère était une femme indigne.

Les termes du contrat de mariage, qu’il avait pourtant acceptés, étaient clairs : une petite plantation et une rente mensuelle en l’échange de son exil aux Caraïbes avec Elizabeth. Jusqu’à sa mort lors d’un accident de cheval, huit ans plus tôt, Ian Kendrick s’était plaint de son destin, regrettant de s’être exilé dans une île lointaine auprès d’une femme qui passait son temps à pleurer son amour perdu, et sans avoir de quoi mener le train de vie qui lui convenait. Quant à sa fille…

Raven s’efforça de se calmer. Elle portait la honte secrète de sa conception depuis qu’elle était en âge de comprendre la signification du mot « bâtarde ». Voilà pourquoi elle avait choisi Halford en éloignant tous ses prétendants qui n’étaient pas assez bien nés. En épousant un aristocrate puissant et influent, elle se mettait à l’abri de son passé.

Bien sûr, elle commettait une supercherie en n’avouant pas ses origines à son mari, mais elle était exactement l’épouse qu’il lui fallait. Vierge, séduisante, de bonne lignée, instruite, elle possédait les qualités requises pour tenir le rôle d’une duchesse et lui donnerait les héritiers qu’il désirait.

De son côté, elle obtenait une place dans le monde et un mari intouchable. Jamais elle ne commettrait l’erreur, comme sa mère, de succomber à une passion brûlante qui mettrait son cœur en lambeaux.

Il s’agissait d’un mariage de convenance, consenti d’un commun accord. Elle n’aspirait qu’à une relation fondée sur l’affection, l’amitié et la courtoisie. Elle ne risquait pas de tomber amoureuse de son duc. Peut-être même parviendrait-elle à fléchir sa rigidité et à le faire sourire plus souvent ?

De toute façon, elle aurait son amant imaginaire pour s’évader. Il faudrait bien qu’elle trouve la force d’endurer une vie de renoncement auprès d’un mari glacial et affecté. En rêvant, elle ne le ferait pas souffrir et ne trahirait pas ses vœux. Elle lui resterait fidèle… sauf en pensée.

Raven prit une longue inspiration pour se donner du courage et sonna sa femme de chambre. « Comme on fait son lit, on se couche », disait le dicton. Bientôt, elle rejoindrait son fiancé à l’église St. George, à Hanover Square, avec des centaines d’invités et amis, toute la crème de la société. Elle avait l’intention d’être pleinement à son avantage en ce jour spécial.

 

 

Deux heures plus tard, elle descendait l’escalier menant au vestibule où l’attendaient sa tante et son grand-père, appuyé sur sa canne. Lors des rares occasions où le vieux vicomte venait en ville, il préférait séjourner chez sa sœur Catherine plutôt que d’ouvrir son immense hôtel particulier.

Lord Luttrell était un homme de haute taille, plein de prestance. Il souffrait d’insuffisance cardiaque depuis plusieurs mois.

Des larmes brillaient dans ses yeux lorsque Raven s’avança vers lui.

— Dois-je comprendre que je vous plais, grand-père ? lui demanda-t-elle en souriant.

Elle ne lui pardonnait pas complètement d’avoir répudié sa mère, mais ils étaient parvenus à nouer certains liens depuis l’arrivée de la jeune fille en Angleterre, huit mois plus tôt.

Il tremblait légèrement en lui prenant la main.

— Beaucoup, mon enfant. Vous êtes extrêmement belle.

Raven se sentait en beauté dans sa robe en satin jaune pâle, rehaussée d’une surjupe en voile ivoire brodé d’or. Elle portait les perles de sa mère, et ses cheveux noirs comme le jais étaient relevés en un chignon élaboré.

Sa grand-tante eut un reniflement désapprobateur.

— Oui, Jervis, elle est belle, mais vous allez lui tourner la tête à la flatter. Et puis Raven n’est plus une enfant. Elle a eu vingt ans il y a un mois.

Comme d’habitude, son grand-père ignora le ton hargneux de sa sœur. Il tapota la main de sa petite-fille.

— Je n’ai jamais été aussi fier de vous. Vous serez une grande duchesse.

Raven retint une réplique instinctive. Comme la plupart de ses semblables, son grand-père estimait que la valeur d’une femme se mesurait essentiellement à la position que son mari occupait dans la société. À sa décharge, il souhaitait surtout qu’elle possède une place de choix dans la vie.

Lord Luttrell l’avait accueillie en Angleterre avec un empressement touchant et elle lui en était reconnaissante. Elle n’avait plus de famille, à part lui et lady Dalrymple. Il lui restait certes un demi-frère qui vivait quelque part en Amérique, mais jamais elle ne pourrait revendiquer publiquement leur parenté. Elle n’avait même pas connu son vrai père, ce riche armateur mort quelques années plus tôt.

Et puis le vicomte avait sincèrement souffert de la mort de sa fille, regrettant son attitude intransigeante.

— Je suis désolé que ta mère ne soit pas là pour te voir, ajouta-t-il, ému.

Raven sentit sa gorge se serrer. Elizabeth aurait été si heureuse de la voir épouser un duc…

— Jervis, si vous avez fini de sombrer dans la sentimentalité, intervint sévèrement Catherine, nous sommes attendus pour une cérémonie.

— Oui, bien sûr, grommela Luttrell en lançant un regard noir à sa sœur.

Le majordome aida Raven à enfiler son manteau et elle descendit les marches du perron au bras de son grand-père, dont la voiture les attendait.

À la grande joie de Raven, Michael O’Malley, son palefrenier de longue date, devenu son garde du corps, se tenait près de l’équipage.

— Vous êtes bien belle à regarder, mademoiselle Raven, dit l’Irlandais avec son accent chantant. Et un grand jour vous attend, pour sûr.

Répondant à son sourire chaleureux, Raven s’écarta pour étreindre affectueusement le colosse aux cheveux gris.

— Merci, O’Malley, répliqua-t-elle d’une voix altérée par l’émotion.

Elle l’embrassa sur la joue, ignorant la raideur soudaine de sa tante et le froncement de sourcils réprobateur de son grand-père. Pendant la plus grande partie de son enfance, O’Malley l’avait protégée, devenant plus un père qu’un serviteur pour elle. Il n’avait pas hésité à quitter les Caraïbes pour l’emmener en Angleterre faire connaissance avec sa famille. Elle lui était infiniment reconnaissante d’être toujours auprès d’elle.

Il lui prenait le bras pour l’aider à monter dans l’élégante calèche, quand le bruit d’un attelage qui descendait la rue attira l’attention de Raven. Les rideaux tirés empêchaient de voir qui se tenait à l’intérieur. Le cocher portait une immense cape noire, dont le capuchon rabattu sur le visage lui donnait l’air d’un fantôme.

La voiture ralentit brusquement et s’arrêta à leur hauteur. Puis tout se passa très vite. Trois hommes masqués et armés en sortirent. Deux d’entre eux pointèrent leur arme sur Raven, tandis que le troisième brandissait un gourdin.

— Vous venez avec nous, ordonna l’un d’eux en la désignant.

— Mais qui êtes-vous ? s’écria lord Luttrell.

Comme Raven ne bougeait pas, celui qui semblait être le chef lui saisit le bras et l’entraîna de force vers la voiture.

O’Malley poussa un cri féroce en se précipitant vers sa protégée, mais le gourdin lui barra le chemin, le dissuadant de tenter quoi que ce soit pour aider sa maîtresse.

L’espace d’un instant, Raven se demanda si elle n’était pas en plein cauchemar, mais la douleur causée par la main qui broyait son bras était bien réelle. Elle eut beau résister de toutes ses forces, elle ne put se dégager de la poigne de fer qui la tirait inexorablement vers la portière ouverte.

— Qu’est-ce que cela signifie ? s’exclama sa tante d’une voix outragée. Lâchez ma nièce immédiatement !

L’ignorant, l’agresseur saisit la jeune fille à la taille et la souleva de terre. Raven se débattit de toutes ses forces, donnant des coups de poing et de pied, mais l’homme était une vraie brute sur qui tout semblait glisser. En désespoir de cause, elle lui mordit violemment l’épaule à travers sa veste en tweed, ce qui lui valut un coup sur la tempe qui lui fit voir des étoiles.

À moitié assommée, elle eut le temps d’apercevoir le visage horrifié de sa tante et la terreur sur celui de son grand-père.

Sa propre panique s’amplifia comme elle réalisait qu’on était en train de la kidnapper en plein jour !

Puis elle vit le gourdin projeter O’Malley au sol. Elle poussa un hurlement qui fut vite étouffé, car elle se retrouva à plat ventre contre le plancher de la voiture. Le choc de sa chute lui coupa le souffle, et les vociférations venues de l’extérieur lui parvinrent comme à travers un brouillard, tandis que l’équipage s’ébranlait. S’agrippant au siège, elle parvint tant bien que mal à se relever pour s’asseoir sur la banquette arrière.

Elle n’était pas seule.

— Vous ! s’exclama-t-elle en reconnaissant l’homme aux cheveux noirs assis en face d’elle.

C’était ce prétendant éconduit, ce grossier personnage qui l’avait harcelée sans relâche, ne supportant pas de se voir repoussé. Cette brute épaisse qui s’était battu avec O’Malley lorsque celui-ci était venu à son secours.

Il la fixait avec un sourire cruel et menaçant, mais c’est le pistolet pointé vers sa poitrine qui l’épouvanta.

— Vous vous souvenez donc de moi, mademoiselle Kendrick, après tout ce temps ? J’en suis flatté.

— Que voulez-vous ? demanda-t-elle, les yeux fixés sur l’arme.

— Une simple revanche.

— Une revanche ? Mais pourquoi ?

Il prit une flasque dans la poche de sa veste, la porta à ses lèvres et avala une longue gorgée. Une forte odeur d’alcool imprégnait l’atmosphère confinée de l’habitacle et, à son regard injecté de sang, elle comprit qu’il était ivre.

— Je suis sûr que vous le savez.

Sur ce, il leva la crosse de son arme. Raven eut à peine le temps de se protéger le visage avec ses bras. Le coup l’atteignit sur le côté du crâne et ce fut le noir complet.
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